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			À Éric Vercruysse
qui aimait tant cette ville impossible


		




		

			En cheminant sur la ligne du temps


			Certains hommes espéraient entrer dans l’Histoire, nous étions quelques-uns à préférer disparaître dans la géographie.


			Sylvain Tesson, Sur les chemins noirs (2016)


			 


			Je me demande toujours, en lisant les récits des voyageurs, par quelle prodigieuse coïncidence ils découvrent dans un lieu le sens même qu’il eut dans l’Histoire.


			Jacques Lacarrière,
Promenades dans la Grèce antique (1967)


			 


			 


			Des dates. Comme celles qu’on nous demandait de retenir, de réciter par cœur sur les bancs de l’école ? Ou alors s’agit-il des balises qui font une ville ? Un mémento, en somme. Les jalons d’une histoire collective. Le rappel des hommes et des femmes d’hier, le rappel de lieux et de faits anodins ou déterminants, d’un quotidien plus ou moins lointain. Les dates de la petite histoire et de la grande Histoire qui ont fait cette ville, cette région, ce territoire. Se les remémorer revient à marcher sur un fil, non pas avec le vide sous nos pieds à la manière d’un funambule, mais par-dessus de multiples strates, des couches qui dévoilent les chapitres d’un livre qui ne se décide pas à se refermer. Un voyage dans le temps, les souvenirs étant aussi bien inscrits dans les liasses d’archives que dans les matériaux de construction.


			 


			Bruxelles est une ville qui se prête admirablement au cheminement sur la ligne du temps. Dans une seule et même rue, l’alternance et le foisonnement des styles architecturaux sont parfois si déconcertants. Presque tous les siècles sont là, côte à côte, figés dans leur enveloppe particulière, en pierre, en brique, en béton, en métal, en verre ou en bois. Quelques dates se lisent sur les façades grâce aux clés d’ancrage en fer forgé qui forment des millésimes évoquant une construction, une phase de restauration – ou alors s’agit-il de fausses pistes apposées çà et là pour « faire ancien » ? D’autres s’observent sur les devantures des magasins ou des grandes brasseries, elles entendent asseoir une certaine crédibilité offerte par la puissance du temps qui érode, qui façonne la ville jour après jour. D’autres encore sont imprimées dans les livres, pour toujours et à jamais…


			 


			Bruxelles est tout cela à la fois, une ville écrite à l’encre, gravée dans la matière, jalonnée de dates anniversaires, de commémorations en tous genres : victoires et défaites, gloires et drames, coups de génie ou coups du sort, sensations fortes ou regrets… Les dates reprises dans ce livre sont autant de cairns, ces amas de pierres élevés par les alpinistes ou les explorateurs, que l’on suit pour ne pas perdre son chemin. Des événements marquants ou moins essentiels, parfois choisis très subjectivement après la rédaction d’atlas archéologiques, d’articles scientifiques, la réalisation d’expositions ou de publications grand public. Des dates qui se sont offertes à moi au fil d’années de recherches et de lectures, en tant qu’historien et écrivain, en tant qu’observateur du patrimoine culturel, en tant qu’habitant de cette ville.


		




		

			4000
avant notre ère


			Un site néolithique en forêt de Soignes


			Si des artefacts en silex datant du Paléolithique (~ 1,5 million d’années-10 000) ou du Mésolithique (~ 10 000-5500) ont été découverts en divers endroits de la région bruxelloise, c’est surtout à partir du Néolithique (~ 5500-2300) que les occupations humaines se font de plus en plus tangibles. Cette période marque en effet une rupture importante. Elle est caractérisée par de profondes mutations techniques, économiques et sociales. Les anciens chasseurs- cueilleurs commencent à se sédentariser. Ils élèvent des animaux, mettent les terres en culture, perfectionnent l’outillage lithique et généralisent la poterie en céramique. Et, surtout, ils construisent les premiers villages. Un vaste établissement néolithique est partiellement conservé au lieu-dit Boitsfort-Étangs, dans la forêt de Soignes, sur un promontoire culminant à une centaine de mètres. Il faut un œil attentif, et même d’expert, pour repérer entre les hêtres et les taillis les vestiges des levées de terre et des fossés qui protégeaient ce site fortifié établi au tournant des cinquième et quatrième millénaires avant notre ère. Depuis la fin du xixe siècle, un abondant mobilier en pierre et en céramique a été découvert tant à l’extérieur qu’à l’intérieur de l’enceinte où l’on cherche encore des traces d’habitations stricto sensu. Peut-être sommes-nous en présence d’une « zone refuge » qui n’était utilisée que durant les périodes de troubles ? À proximité – au carrefour on ne peut plus explicite de la drève des Tumuli et de l’avenue des Deux-Montagnes – se trouvent deux élévations de terre, hautes de quelques mètres, qui pourraient correspondre à des tertres funéraires contemporains de la fortification. L’ensemble est classé comme site archéologique depuis 2002.


		




		

			ier-iiie siècle


			Présence romaine


			À l’époque romaine, la vallée de la Senne compte quelques grands domaines, des villae, comprenant un complexe résidentiel et une série d’annexes à caractère agricole, mais aussi des terres, les sols de plateau étant dévolus à la culture de céréales (froment, orge, épeautre…), les prairies humides à l’élevage (bœuf, chèvre, cochon…). À ce jour, les vestiges de ce type d’ensembles fonciers ont principalement été mis au jour sur la rive occidentale de la Senne, notamment à Anderlecht, Laeken et Jette (ier-iiie siècle). La découverte la plus récente a été réalisée sur le site de Tour et Taxis en 2015 où il semble que les habitants d’une villa se soient débarrassés de différents déchets domestiques en les jetant dans un ancien bras de la rivière. D’autres trouvailles isolées nous renseignent sur la période romaine tant dans le centre-ville que dans les différentes communes de la région : monnaies en argent, en cuivre ou en laiton, fibules en bronze, cure-oreille en alliage cuivreux, éléments en cuir, poteries de production locale ou importées, ustensiles de cuisine, objets en os, clés en fer, matériaux de construction dont quelques séries de tuiles plates dites tegulae, amphores et jarres, effigies de divinités, statuettes anthropomorphes… Deux sépultures, qui pourraient être celles des habitants d’une villa, ont été identifiées en 1861 chaussée de Haecht, à Schaerbeek. Les restes incinérés des individus avaient été placés dans des urnes. Ils étaient accompagnés d’un riche mobilier, dont de nombreux récipients liés à la consommation, notamment celle du vin.


		




		

			vie-viiie siècle


			Le cimetière mérovingien d’Anderlecht


			Le site du Champ Sainte-Anne, à Anderlecht, entre la chaussée de Mons, les rues Victor Rauter et de la Démocratie, résume de manière remarquable les phases d’occupation successives qui caractérisent les périodes les plus anciennes en région bruxelloise. Dès la fin du xixe siècle, on a trouvé là des artefacts du Néolithique et de l’âge du Fer, mais aussi des vestiges d’une villa romaine, parmi lesquels les fondations d’une série de bâtiments dont l’un abritait des bains. Mais c’est surtout l’époque mérovingienne qui va contribuer à la renommée des lieux dans les cercles scientifiques. Une nécropole a en effet été en usage des environs de 500 jusque vers 700 de notre ère. Entre 1889 et 1899, des fouilles archéologiques ont mis au jour quelque 300 tombes. Or un tel cimetière suppose l’existence d’une communauté d’une relative importance – ce « village » n’a hélas pas encore été localisé. Plusieurs types d’inhumations ont été relevés : en pleine terre, dans des tombes encadrées de moellons, dans des cercueils en bois. Les sépultures ont livré quantité d’informations sur la culture matérielle de l’époque mérovingienne. Les ensembles funéraires nous renseignent sur l’armement (épées, scramasaxes, haches, fers de lances, pointes de flèches, pièces de boucliers…), les bijoux qui étaient portés (bracelets, colliers de perles, épingles à cheveux, boucles en bronze, fibules en argent…), la céramique et le verre (urnes, vases, coupes, cruches, gobelets…) ou encore divers objets en fer (garnitures de ceinturons, couteaux, charnières…).


		




		

			914


			Le domaine de Watermael


			La plus ancienne mention d’un village en région bruxelloise est celle de Watermael. La localité est citée dans un acte de 914 par lequel Gombert et sa femme Bertaïde, membres de l’aristocratie lotharingienne, cèdent à l’abbaye de Saint-Martin de Tours (Indre-et-Loire, France) un bien qu’ils possèdent en Brabant, dans le domaine de Guatremal. L’alleu en question se compose d’une église dédiée à Notre-Dame, d’un moulin à eau, de même que de terres de la réserve seigneuriale et des droits qui y sont attachés. Une seconde version du même acte, complété vers 950, livre quelques informations supplémentaires à propos du bien qui contient aussi des terres cultivées et d’autres incultes, des bois, des cours d’eau, des prés et des pâturages. Les noms de quelques-uns des serfs qui en dépendent sont révélés : Franchin, Magenfrid, Leutgard, Ragencin, Redechin, Gilega, Otrard, Edram… Watermael constitue l’un des premiers essais de colonisation de la forêt de Soignes en approchant le massif par des clairières des vallées de la Woluwe et du Watermaelbeek. Très éloigné des autres possessions de l’abbaye de Saint-Martin de Tours, le domaine passe dans le patrimoine des ducs de Brabant au plus tard au début du xiiie siècle.


		




		

			1015-1020


			La quête des origines


			« Il en est des grandes villes comme des grands hommes, on ne s’en occupe qu’au moment où leur importance et leur célébrité fixent l’attention ; aussi leur origine reste-t-elle le plus souvent enveloppée de mystère et de ténèbres, contre lesquels viennent échouer les recherches les plus minutieuses. » Dans leur Histoire de la Ville de Bruxelles (Librairie encyclopédique de Périchon, 1845), Alexandre Henne et Alphonse Wauters résumaient avec ces mots les « incertitudes » quant à la fondation de Bruxelles. Brosella est mentionné pour la première fois dans les Miracles de saint Véron de Lembeek, texte hagiographique rédigé en latin vers 1015-1020 par Olbert, abbé de Gembloux. L’auteur y raconte qu’une jeune fille « venant de Bruxelles » s’est rendue à Lembeek (actuel Brabant flamand, près de Hal) pour y implorer saint Véron dans l’espoir de guérir du mal qui l’affecte. Bruxelles est alors qualifié de portus, mot latin médiéval dont le sens fait débat parmi les historiens – il renverrait à une première infrastructure portuaire, ou du moins à un « embarcadère-débarcadère » pour le transit de marchandises. Tout semble indiquer qu’une économie de marché est alors déjà bel et bien en place sur les rives de la Senne. Les produits agricoles de la vallée sont acheminés et vendus à Bruxelles où fonctionne également un atelier monétaire. La rivière est l’élément central qui a conduit à l’apparition de Brosella en tant qu’établissement durable qui finira par prendre le pas sur les autres hameaux de la région… et par devenir une ville.


		




		

			1047


			Le chapitre de Sainte-Gudule


			Un faux, un « original simulé »… Voilà comment les historiens considèrent une charte datée de 1047 qui rapporte qu’un dénommé Baldéric – identifié comme le comte de Louvain Lambert II – a fait édifier à Bruxelles une église paroissiale dédiée à saint Michel, où il a fait transférer les reliques de sainte Gudule qui se trouvaient auparavant dans la chapelle de l’île Saint-Géry. Dans ce nouveau sanctuaire consacré par l’évêque de Cambrai, Baldéric a également fondé un chapitre de douze chanoines dont il prend la dotation à sa charge. Le texte est écrit sur un parchemin auquel pend un fragment de sceau de cire brune où l’on distingue l’effigie d’un chevalier brandissant une épée – Baldéric-Lambert ? Il a été édité à de nombreuses reprises à partir du xviie siècle. Mais il s’agit bel et bien d’une charte fausse, rédigée vers 1190, soit environ un siècle et demi après les faits qu’elle relate. L’analyse de l’écriture révèle nettement un tracé propre au xiie siècle : une minuscule diplomatique peu ornée, dont certains aspects annoncent déjà l’écriture gothique. Le contenu atteste quant à lui de manière certaine que la charte a été rédigée par le chapitre de Sainte-Gudule… qui en est aussi le destinataire. Les chanoines ont voulu se créer de toutes pièces le titre de fondation qui leur manquait cruellement, d’autant plus que la « preuve écrite » connaissait alors un développement important et que de ne pas en disposer devenait de plus en plus gênant. Si la charte est fausse, la date de 1047 semble pourtant correspondre à la date de fondation du chapitre – des découvertes archéologiques ont par ailleurs mis au jour des vestiges contemporains. La collégiale Sainte-Gudule desservie par son chapitre de chanoines n’est peut-être pas la paroisse primitive de Bruxelles, mais elle imposera son autorité sur toutes les autres églises de la ville dès le dernier quart du xiie siècle.


		




		

			1101


			Retour de Terre sainte


			Il existe une kyrielle de traditions relayées par les chroniques, entretenues au fil des siècles, prises parfois au pied de la lettre. Celle-ci a eu une belle longévité. Sur quel fond de vérité ? Avec quels ajouts tenant de la légende ? Difficile à dire. Elle est entre autres mentionnée par l’humaniste et encyclopédiste Erycius Puteanus (1574-1646) dans Bruxella incomparabili exemplo septenaria, texte publié à Bruxelles en 1646. Il est question du retour d’hommes partis au combat, et pas n’importe lequel : la première croisade qui s’achève par la prise de Jérusalem en 1099. Puteanus rapporte que, le 19 janvier 1101, des guerriers bruxellois ayant survécu aux combats, aux maladies et aux privations en tous genres, reviennent enfin dans leur ville natale. Son propos dévie ensuite sur des considérations plus terre à terre. Les femmes des soldats, qui se croyaient veuves depuis longtemps, leur laissent à peine le temps d’achever le repas de bienvenue qui a été préparé pour eux et les entraînent au plus vite… dans le lit conjugal. Le souvenir de cet improbable retour se serait perpétué dans quelques familles jusqu’à la fin de l’Ancien Régime. Lors de l’anniversaire de cet événement – la Veillée des Dames –, les femmes étaient promues « maîtresses du logis », tandis que les cloches des églises sonnaient en leur honneur. Vers 1780, le Conseil de Brabant prenait encore vacance après le déjeuner de ce jour si particulier.


		




		

			1121


			Le château du Coudenberg


			Le château de Bruxelles est cité explicitement pour la première fois en 1121. Cette année-là, un acte du duc de Brabant Godefroid Ier est donné « à Bruxelles, au château ». L’existence de cette demeure féodale apparaît toutefois en filigrane dès 1096 lorsqu’est mentionné un « châtelain de Bruxelles ». Une des hypothèses les plus séduisantes propose de voir le site d’abord occupé par un habitat fortifié aux mains de la famille « de Bruxelles », les futurs châtelains. Dans le courant du xie ou du xiie siècle, une résidence ducale est établie à côté, probablement dans le but d’imposer aux seigneurs locaux la puissance des nouveaux maîtres des lieux : les ducs de Brabant. Des fouilles archéologiques menées entre 1995 et 2000 ont permis de retrouver des vestiges de construction en pierre datant de cette période. Le château est établi sur une colline, le Coudenberg, le « Mont froid », toponyme pouvant évoquer une exposition aux vents du nord. Délimité par les vallons du Coperbeek au nord et du Ruysbroek au sud, le promontoire domine l’agglomération qui se trouve en contrebas. À partir du xiiie siècle, Bruxelles acquérant un rôle central dans la politique des ducs de Brabant, le château devient peu à peu un haut lieu de la diplomatie. Aux siècles suivants, le complexe sera régulièrement agrandi (corps de logis, chapelle, cuisines…) et embelli (parc, jardins…), pour finalement devenir un palais tenant plus de la plaisance que de la défense.


		




		

			1125


			Le premier amman


			Ascelin… voici le nom du premier « amman » de Bruxelles mentionné en 1125. Dérivé du néerlandais amptman (officier), ce titre désigne dans certaines régions le chef-justicier de la ville et de ses environs, ensemble correspondant à « l’ammanie ». La fonction est antérieure à l’apparition du duché de Brabant. L’amman est nommé par le prince et révoqué à sa volonté. Il occupera par la suite le second rang parmi les grands officiers ducaux, juste après le maïeur de Louvain. Certaines conditions doivent être remplies pour accéder à la fonction : être né en Brabant d’un mariage légitime, jurer d’observer les lois en vigueur, de conserver intacts les droits et les privilèges des habitants, s’engager à verser « une somme importante » dans le trésor princier… En sa qualité de représentant direct de l’autorité centrale, l’amman préside le corps du Magistrat (l’ensemble des mandats politiques liés à la gestion de la Ville). Il assure le pouvoir judiciaire au sens très large : chef de la police, procureur, juge, responsable des prisons… Lors des fêtes publiques, preuve de son haut niveau hiérarchique, il est flanqué de quatre hallebardiers. Il contrôle au départ un territoire très étendu – du Rupel au nord, jusqu’à Waterloo et Hal au sud ; de la Dendre à l’ouest, jusqu’aux abords de Louvain à l’est. Cette grande ammanie était divisée en plusieurs « mairies ». Au fil des siècles, elle sera finalement réduite à Bruxelles et à sa banlieue. Le successeur d’Ascelin sera un certain Walter de Anselier, cité à partir de 1133.


		




		

			1200


			Fondation de l’abbaye de la Cambre


			L’abbaye cistercienne de la Cambre est fondée vers 1200. Gisèle, une Bruxelloise éprise d’un idéal religieux et vivant peut-être déjà sous la règle de saint Benoît, souhaite établir un monastère près du village d’Ixelles. La fondation est encouragée par le duc de Brabant Henri Ier et son épouse Mathilde de Boulogne qui, en 1201, font don à la communauté d’un terrain situé aux sources du Maelbeek, aux portes de la forêt de Soignes. L’abbaye prend le nom de Camera beatae Mariae, ou « Chambre de Notre-Dame », qui donnera finalement « la Cambre ». Les dons successifs des princes, des nobles et des bourgeois (terres agricoles, bois, moulins, dîmes…) accroissent sans cesse le domaine et contribuent à un remarquable essor matériel. Pendant près de six siècles, l’histoire du monastère sera liée à celle de la ville de Bruxelles, située à deux kilomètres. L’abbaye est finalement fermée par les Français en 1796. Après avoir été occupé par un « dépôt de mendicité » (un établissement de réclusion des mendiants), puis par l’École royale militaire, le complexe est restauré dans les années 1920-1940. Les bâtiments seront ensuite partagés entre la paroisse Notre-Dame, l’Institut géographique national et l’École nationale supérieure des Arts visuels (La Cambre). L’ancienne abbaye figure parmi les exemples les mieux conservés de monastères de cisterciennes de nos régions, au même titre que la Bijloke (Gand), Herkenrode (Hasselt), Marche-les-Dames (Namur) ou La Ramée (Jodoigne). C’est aussi l’ensemble monastique périurbain d’Ancien Régime le plus complet en Région de Bruxelles-Capitale. Les jardins font office de parc public.


		




		

			xiiie siècle


			La première enceinte urbaine


			Le projet de construction de la première enceinte urbaine de Bruxelles est sans doute lancé sous le règne du duc de Brabant Henri Ier (1190-1235), qui ne verra pas l’achèvement du chantier qui se prolonge sur plusieurs décennies. Ce rempart est déterminant pour fixer la forme urbaine de Bruxelles. D’un périmètre de 4 kilomètres, l’enceinte enserre un territoire de quelque 80 hectares où sont situés trois points hautement stratégiques : le château ducal du Coudenberg, le port sur la Senne et la collégiale Sainte-Gudule sur le Treurenberg. Il s’agit d’un ouvrage de pierre et de terre, composé d’une « courtine sur arcs fondée dans une terrée », un type de fortification très répandu dans nos régions. Les pierres – du grès lédien ou bruxellien d’origine locale – sont liées au mortier de chaux. Le rempart est protégé par un fossé large d’une dizaine de mètres, inondé ou marécageux dans la partie basse de la ville, sec sur les hauteurs. Le mur est complété par une quarantaine de tours, espacées en moyenne de cinquante mètres ; elles présentent un plan en fer à cheval dont la partie arrondie fait saillie vers l’extérieur. Sept portes principales permettent aux voies de communication – chaussées, cours d’eau navigables – de pénétrer en ville. Une série de poternes seront percées ultérieurement pour assurer les liaisons entre les quartiers intra-muros et ceux laissés ou développés en dehors des remparts. Lorsqu’une nouvelle enceinte, deux fois plus longue et englobant un territoire bien plus important, est construite à partir de 1357, le premier rempart ne sera pas détruit de manière systématique. Seules les portes disparaîtront du paysage urbain. Les murs et une série de tours seront maintenus et progressivement intégrés dans de nouvelles constructions. Il ne subsiste aujourd’hui que quatre tours complètes et quelques tronçons de courtines.


		




		

			1226


			Construction de la collégiale gothique


			L’année 1226 marque le début de la construction en style gothique de la collégiale Sainte-Gudule (cathédrale Saints-Michel-et-Gudule depuis le début des années 1960), qui succède à un sanctuaire roman remontant sans doute au xie siècle. On doit cette initiative au duc de Brabant Henri Ier. C’est du moins ce qu’il ressort de l’analyse d’un acte du mois d’août 1226 par lequel il fonde un chapitre de dix « petits chanoines » tenus de suivre quotidiennement les offices. Les religieux se voient attribuer des prébendes, soit des biens prélevés sur les revenus de l’église pour assurer leur subsistance et compenser l’accomplissement de leur ministère. À cette fin, le duc cède un alleu (une « terre libre ») à Diegem, les deux tiers de la dîme de La Hulpe ainsi que quatre manses (des exploitations agricoles) dans cette localité. Henri Ier réalise cette fondation non seulement pour son propre salut, mais aussi pour celui de ses ancêtres et de ses descendants. La construction s’étalera sur deux siècles et demi. Le sanctuaire présente un plan en croix latine. Entouré d’un déambulatoire, le chœur est achevé à la fin du xiiie siècle. La nef et le transept datent des xive et xve siècles. La façade est flanquée de deux tours qui deviennent des éléments marquants du paysage urbain. Selon l’abbé Mann – qui ne mentionne pas d’époque précise –, le salaire ordinaire des ouvriers présents sur le chantier était d’un sol (ou « sou ») par jour ; l’endroit où ils se rassemblaient pour manger était dénommé Etengat, qui prit plus tard le nom de rue de Berlaimont (Abrégé de l’histoire ecclésiastique, civile et naturelle de la ville de Bruxelles, Lemaire, 1785).
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